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Présentation de l’éditeur :


      Votre mental sait se montrer créatif quand il s’agit de relever les défis de la vie quotidienne et d’affronter les problèmes que vous réserve le monde. Mais au lieu de vous en servir avec intelligence et parcimonie, vous l’avez, malgré vous, laissé prendre les rênes de votre vie. Croyances, ambitions et interprétations régissent alors vos jours et vos nuits, vous mettant en conflit permanent avec vous-même. Vous ne cessez de ressasser et de planifier chaque événement, même durant votre sommeil. Et s’il existait un moyen d’endormir votre esprit pour obtenir un peu de repos ?


      Ce livre vous apprendra que vous ne pouvez certes pas éteindre votre mental comme un ordinateur, mais qu’il existe un interrupteur capable de le réduire au silence - non pas par la force ou via l’exécution d’un rituel exotique, mais grâce à la compréhension de votre fonctionnement et à la vigilance. Cet interrupteur, c’est la méditation.
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        Né en 1931 et mort en 1990, Osho a été désigné comme l’une des dix personnes ayant changé la destinée de l’Inde, au même rang que Gandhi, Nehru et Bouddha. Ses prises de parole couvrent des sujets allant de la quête personnelle aux urgences de notre époque. Ses enseignements et ses livres, traduits en 50 langues, ont inspiré des millions de gens dans le monde en proposant une voie nouvelle de mise en pratique de la spiritualité.
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Préface


Il est des êtres qui vous font voyager au cœur de vous-même, dans le mystère et le silence… Qui vous embarquent dans l’Orient-Express de l’intériorité, mains de velours et barbe d’airain… Osho en fait partie…

Lorsque mes yeux ont commencé à suivre le dédale de ses mots dans les lignes qui vont suivre, sur le chemin où vous allez déambuler, dans l’ombre et la lumière, je n’y croyais pas…

Mon esprit tourbillonnant emportait mon corps dans toutes les vagues de tension sans relâche… Comment me serait-il possible de boire jusqu’à la dernière goutte autant de signes et de sons sur la méditation ?


Je ne vous mentirai pas… je ne suis pas une adepte de la posture, encore moins des techniques… mais…

Il est des êtres qui, d’une main légère et riante, vous font rentrer chez vous, dans le creux de vos sensations, dans la palpitation de vos veines. Le corps courbaturé de tensions dorsales, mal engoncée dans un siège à la bienveillance accueillante toute relative, rétive au retour dans la jungle parisienne, je me suis mise à le « voir », dans le brouillard d’un mixage improbable de couleurs orientales, à l’entendre dans la lueur des voix d’un au-delà. Je me suis assise tout doucement à ses côtés et je l’ai écouté, vieux sage à la douce folie qui a semé tant de graines du nouveau monde…



Au pied de ses arbres de vie, au gré des histoires-poésie, je me suis laissé emporter, tout simplement… pour un voyage sur le tapis volant de l’apaisement, celui-là qui s’enroule si doucement autour de vous, dans la laine et la soie… Celui-là qui vous murmure là, ici, maintenant, sur le papier encré de ses mots aux notes qui vagabondent, que, oui, c’est ici… Je suis entrée avec lui dans l’antichambre du silence, dans la magie d’un vide sans vertige, du vide si plein de creux et de déliés, de papillons et de nuages.

J’ai « sauté dans la vallée du silence vivant ».

J’y ai croisé hauts en couleur des rois, des génies et des Hommes, sur la Voie lactée de l’Histoire, tous ceux qui nous ont précédés et qui ont éparpillé pour nous des atomes de lumière aux couleurs arc-en-ciel, pianotant sur la palette de la vie.

J’y ai croisé du blanc et du noir, du sombre et du clair, yeux grands ouverts sur nos mensonges, les petits et les plus grands, ceux qui construisent les hologrammes qui nous semblent si réels… et les pièges des images aux sirènes enchanteresses…

J’y ai croisé mes rêves, mes folies, mes démesures, et puis… tout en bas… une petite fille assise en tailleur, aux couettes emplies de sourires, une main nonchalante le long du chat aux ronronnements de plume…

Sur une petite natte de paille, entourée de quelques vieux coussins défraîchis, dans les lueurs d’une cheminée aux flammèches timides, une petite fille lisait…


Je me suis approchée à pas feutrés, d’un pas si léger que je ne me connaissais pas… Si délicat, si doux… Je me suis penchée au-dessus de l’épaule frêle de ma jeune amie qui ne me voyait pas… et j’ai plongé dans le vide des pages blanches de son livre… Dans ce blanc si plein de toutes les couleurs, si pur de toutes nos peurs, si doux de tout notre amour…

« Voilà la femme que je suis devenue », lui ai-je dit, « as-tu confiance en moi ? »



Et dans ses yeux que j’avais connus si tristes, si seuls, j’ai vu apparaître les gouttelettes de la joie, pépite des profondeurs de l’amour. Elles se sont mises à couler, couler comme si elle m’attendait depuis si longtemps, dans cette petite maison qui est la sienne, la nôtre, celle que nous construisons en bois, en pierre, en rêve…

J’ai refermé ce livre que vous tenez entre vos mains, entre vos yeux… Je suis descendue du train, légère… Je ne sentais plus le poids de mon sac. Le brouhaha ne me touchait pas, mon dos était délié, détendu… Et j’ai souri. Je suis rentrée dans mon petit chez-moi retrouver ma fille et mes chats.

« Le vide est votre moi. »


Oui… mon vide est plein de mon moi…

Après ce voyage au creux de ses mots, emportée au tréfonds de mon intériorité, dans le silence et le vide, je sais que le plus petit recoin de mes cellules n’oubliera jamais cette expérience de l’Unité… Je suis « là » pour devenir de plus en plus vivante…

Dans les lignes qui vont suivre, ne cherchez pas à apprendre, ne cherchez pas à comprendre, asseyez-vous et laissez vos yeux écouter un vieux sage à la douce folie… Partez en voyage tout au fond de vous.

J’aurais pu clore sur ces mots… Mais… une phrase est revenue se glisser dans les volutes de mon sang… « L’homme est la terre. Le mot humain vient d’humus. L’humus veut dire la terre. Le mot hébreu adam vient d’une racine qui signifie la terre. Nous sommes faits de terre, nous sommes des terres miniatures. »

Je me suis assise en tailleur, la main nonchalante le long de mes chats aux ronronnements de plume… et, toute pleine de mon vide, j’ai rêvé…

 

 

Merci… Oh vieux sage à la douce folie… Merci pour tes mots musique, tes mots nuages, tes mots tapis d’étoiles, tes mots imbriqués dans les arcanes de nos vies, tes mots enfouis dans le coffre secret de nos cœurs, de nos joies, de nos jeux, de nos sourires…

Merci pour ces bijoux que j’emporte enroulés dans les voiles de mon âme…

De l’homme encensé ou décrié, adulé ou diffamé, je connais peu de choses, et à vrai dire, l’homme de chair et d’os qu’il était n’a que peu d’importance.

Je l’ai rencontré il y a une dizaine d’années, au détour des pages d’Happinez… Nous hésitions à publier ses écrits tant sa réputation était controversée. Mais nous avons décidé de faire confiance à notre ressenti. Cet homme, génie mystique, a dessiné les contours d’une spiritualité active et incarnée. Ses écrits, ses paroles – dont ce livre – n’appartiennent pas au passé, ils ont été écrits pour nous accompagner dans la gestation d’un nouveau monde, que chacun de nous construit graine après graine, dans les profondeurs du vide et du silence partagés.

Merci…



Nathalie COHEN
Rédactrice en chef du magazine Happinez
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Qu’est-ce que la méditation ?


Dire quelque chose sur la méditation est une contradiction en soi. C’est une chose que vous pouvez avoir, que vous pouvez être, mais dont la nature même est indéfinissable. Et pourtant, des efforts ont été consentis pour en traduire l’essence. Même s’il n’en ressort qu’une compréhension fragmentaire et partielle, c’est plus que ce à quoi on peut s’attendre. Mais de cette compréhension partielle de la méditation peut tout de même naître une graine. Tout dépend de la façon dont vous écoutez. Si vous ne faites qu’entendre, même un simple fragment ne saurait parvenir jusqu’à vous, mais si vous écoutez… Essayez de cerner la différence entre les deux.

Entendre est mécanique. Vous avez des oreilles, vous pouvez entendre. Si vous devenez sourd, une aide mécanique vous aidera à entendre. Vos oreilles ne sont rien d’autres qu’un mécanisme permettant de recevoir des sons. Entendre est d’une grande simplicité : les animaux entendent, quiconque doté d’oreilles est capable d’entendre – mais écouter s’inscrit à un niveau bien supérieur.

Écouter signifie ceci : lorsque vous entendez, vous ne faites qu’entendre, rien de plus – vous ne percevez pas les pensées qui parcourent votre mental, ni les nuages qui traversent votre ciel intérieur. Par conséquent, tout ce qui est dit vous atteint sans aucune déformation. Votre mental n’interfère pas. Le message n’est pas interprété par vos soins, par vos préjugés, il n’est pas obscurci par tout élément vous traversant sur l’instant – car tous ces facteurs sont des déformations.

Normalement, ce n’est pas difficile. Vous gérez la situation rien qu’en entendant, car les choses que vous entendez concernent des objets ordinaires. Si je dis quelque chose à propos de la maison, de la porte, de l’arbre, de l’oiseau, il n’y a aucun problème. Ce sont des objets ordinaires. Il n’est pas nécessaire d’écouter. Il faut écouter lorsque nous parlons d’une chose telle que la méditation, laquelle n’a rien d’un objet. Il s’agit d’un état subjectif. Nous pouvons seulement la signaler. Vous devez être très attentif et vigilant – il y a alors la possibilité qu’un certain sens vous atteigne.

Même si vous ne comprenez pas tout, c’est plus que suffisant, car comprendre est une manière spécifique de grandir. Si une compréhension très partielle tombe au bon endroit, dans le cœur, elle se met à grandir d’elle-même.

Essayez tout d’abord de comprendre le mot « méditation ». Ce n’est pas le mot qui correspond à l’état dont se soucie toute personne sincère qui se lance dans une quête. J’aimerais donc vous dire certaines choses à propos de quelques mots. En sanskrit, nous avons un mot spécifique pour la méditation. Ce mot est dhyana. Aucun équivalent n’existe dans aucune langue. Ce mot est intraduisible. Cela fait deux mille ans qu’est admis le caractère intraduisible de ce mot, pour la simple raison que personne, dans aucune langue, ne l’a essayé ou n’a vécu l’état qu’il décrit. Ainsi, ces langues n’ont pas d’équivalent pour ce mot.

Un mot est uniquement nécessaire quand il y a quelque chose à dire, quelque chose à désigner. En français, il existe trois mots : le premier est la concentration. J’ai vu de nombreux livres écrits par des gens très bien intentionnés, mais pas par des gens ayant vécu la méditation. Ils emploient le mot « concentration » pour traduire dhyana – dhyana ne veut pas dire concentration. La concentration signifie simplement que votre mental est centré sur un point. C’est un état d’esprit. Normalement, le mental est constamment en mouvement, mais s’il est constamment en mouvement, vous ne pouvez pas travailler sur un sujet donné avec votre mental.

Par exemple, en matière de science, la concentration est nécessaire. Sans concentration, il n’y a point de science. Il n’est pas surprenant que la science n’ait pas évolué en Orient – je vois ces connexions internes profondes – car la concentration n’a jamais été valorisée. Pour la piété, autre chose est nécessaire, pas la concentration.

La concentration, c’est le mental centré sur un point. Elle a son utilité, car vous pouvez approfondir de plus en plus un sujet. C’est ce que fait la science : trouver de plus en plus de choses sur le monde objectif. Une personne dotée d’un mental sans cesse en train de vagabonder ne saurait être scientifique.

Tout l’art du scientifique est d’être capable d’oublier le monde entier pour axer toute sa conscience sur une seule chose. Et lorsque toute la conscience est centrée sur une chose, c’est presque comme lorsque les rayons du soleil passent à travers une lentille : vous pouvez mettre le feu. Les rayons proprement dits ne sont pas capables de mettre le feu, car ils s’éloignent les uns des autres. Leur mouvement est précisément le contraire de la concentration. La concentration, ce sont des rayons qui se rassemblent, qui convergent en un seul point. Et lorsque de nombreux rayons convergent en un point, ils ont suffisamment d’énergie pour mettre le feu.

La conscience présente la même caractéristique : concentrez-la et vous êtes alors capable de pénétrer plus profondément les mystères des objets.

Cela me rappelle l’histoire de Thomas Alva Edison, l’un des plus grands scientifiques d’Amérique du Nord. Il travaillait sur quelque chose avec ce genre de concentration. Lorsque sa femme a débarqué avec son petit-déjeuner, elle a constaté qu’il était tellement absorbé par ce qu’il faisait qu’il ne l’a même pas entendue arriver. Il ne l’a même pas regardée. Il n’était pas conscient de sa présence. Elle savait que ce n’était pas le moment de le déranger. « Le petit-déjeuner va bien entendu refroidir, mais il sera vraiment très en colère si je le dérange – on ne sait jamais où il est. » Elle a donc simplement posé le petit-déjeuner à côté de lui, de façon à ce qu’il le voie et le mange au retour de son périple dans les terres de la concentration.

Mais, que s’est-il passé ? Dans l’intervalle, un ami a fait un saut chez lui et il a vu le petit-déjeuner qui refroidissait et a dit : « Il vaut mieux le laisser travailler. Je vais prendre ce petit-déjeuner, il est en train de refroidir. » Il a pris ce petit-déjeuner et Edison ne s’est même pas rendu compte de la présence de son ami.

Lorsqu’il est sorti de sa concentration, Edison a regardé autour de lui et vu son ami, ainsi que les assiettes vides. Il lui a dit : « Excuse-moi. Tu es arrivé trop tard, j’ai déjà pris mon petit-déjeuner. » Bien entendu, puisque les assiettes étaient vides, quelqu’un avait mangé et qui d’autre aurait pu le faire que lui ? Le pauvre ami ne savait pas quoi faire. Il avait pensé faire une surprise à Edison, mais cet homme lui en avait réservé une, encore plus grande, il a dit : « Tu es arrivé trop tard… »

Mais sa femme observait la scène. Elle est intervenue : « Il n’est pas arrivé trop tard, c’est plutôt toi ! Il a terminé ton petit-déjeuner. J’étais là et ça allait refroidir, de toute façon. Au moins, quelqu’un l’a mangé. Tu es un scientifique ! Mais je ne saisis pas comment tu mènes ta science. »

La concentration, c’est toujours le rétrécissement de votre conscience. Plus elle devient étroite, plus elle est efficace. C’est comme une épée qui dévoilerait un secret de la nature en faisant une entaille : vous devez oublier tout le reste. Mais ce n’est pas de la méditation. Nombreux sont ceux à se méprendre – non seulement en Occident, mais également en Orient. Ils pensent que la concentration, c’est de la méditation. Elle vous donne des pouvoirs considérables, mais ces pouvoirs sont ceux du mental.

Par exemple, en 1920, le roi de Varanasi, en Inde, a subi une intervention chirurgicale qui a défrayé la chronique dans le monde entier. Il a refusé toute anesthésie. Il a dit : « J’ai fait le vœu de ne rien prendre qui me rende inconscient. Je ne peux donc pas accepter de me retrouver chloroformé. Mais ne vous inquiétez pas… »

L’ablation de l’appendice était une grosse opération. Mais retirer l’appendice d’une personne sans l’anesthésier est carrément dangereux, car vous pouvez la tuer. Il peut ne pas supporter la douleur, car celle-ci sera atroce. Vous devez lui ouvrir l’abdomen ; vous devez lui découper l’appendice, puis lui ôter. Cela prendra une heure, deux heures – et on ne sait jamais dans quel état se trouve cet appendice.

Mais ce n’était pas un homme ordinaire – sinon ils auraient pu le forcer – c’était le roi de Varanasi. Il a dit : « Ne vous inquiétez pas… » et les meilleurs médecins d’Inde étaient présents ; un expert d’Angleterre était là. Ils se sont concertés : personne n’était prêt à pratiquer cette opération, mais il fallait opérer, sous peine qu’à tout moment, l’appendice éclate et ne tue le patient. L’affection était grave et les deux alternatives semblaient sérieuses : ne pas pratiquer l’ablation et il pourrait mourir et l’opérer sans le rendre inconscient – ce qui n’avait jamais été fait, c’était sans précédent…

Mais le roi a dit : « Vous ne me comprenez pas. C’est sans précédent, car vous n’avez jamais opéré un homme comme celui que vous vous apprêtez à opérer. Donnez-moi simplement mon livre religieux, Shrimad Bhagavad Gita. Je vais le lire et au bout de cinq minutes vous pourrez commencer à travailler. Une fois plongé dans le Gita, vous pouvez découper n’importe quelle partie de mon corps – je n’en aurai même pas conscience ; il n’est pas question de douleur. »

Il a insisté… et, de toute façon, il allait mourir sans cette opération, il n’y avait donc aucun risque à essayer. Il avait peut-être raison – il était célèbre pour sa pratique religieuse. L’intervention a donc eu lieu. Il a lu le Gita pendant cinq minutes et il a fermé les yeux ; le Gita lui est tombé des mains et ils ont réalisé l’opération. Elle a duré une heure et demie. C’était vraiment grave : quelques heures de plus et l’appendice aurait pu exploser et tuer l’homme. Ils ont enlevé l’appendice alors que l’homme était totalement conscient, silencieux – il n’a même pas cligné des yeux. Il était ailleurs.

Cet exercice, il le pratiquait depuis toujours : simplement lire pendant cinq minutes, puis il était sur la voie. Il connaissait le Gita par cœur et pouvait en prononcer le contenu sans le livre. Lorsqu’il se plongeait dans le Gita, il était vraiment dans le Gita, son mental était dedans – il quittait complètement son corps.

Cette opération a fait la une des journaux dans le monde entier ; c’était une opération rare. Mais la même erreur a été commise : chaque journal a dit que le roi de Varanasi était un homme à l’immense capacité de méditation. C’était un homme à l’immense capacité de concentration et non de méditation.

Lui-même faisait la même confusion ; il pensait également avoir atteint l’état de méditation. Ce n’était pas le cas. Simplement, quand votre mental est parfaitement centré sur une chose, tout le reste est oublié et vous n’en avez pas conscience. Ce n’est pas un état de conscience, c’est un état de rétrécissement de la conscience – elle est tellement étroite qu’elle est axée sur une seule chose et que le reste de l’existence est occulté.

Par conséquent, avant que je vous dise ce qu’est la méditation, vous devez comprendre ce qu’elle n’est pas. Premièrement, ce n’est pas de la concentration.

Deuxièmement, ce n’est pas de la contemplation.

La concentration est axée sur une seule chose ; la contemplation a un champ d’action plus large. Vous contemplez la beauté… Des milliers de choses sont belles ; vous pouvez passer d’une belle chose à une autre. Il existe de nombreuses expériences de la beauté ; vous pouvez passer d’une expérience à l’autre. Vous restez axé sur le sujet. La contemplation est une concentration plus large – pas centrée sur une chose, mais axée sur un sujet. Vous allez bouger, votre mental va bouger, mais il demeurera centré sur le sujet.

La science se sert de la concentration comme méthode ; la philosophie se sert de la contemplation comme méthode. Dans la contemplation, vous oubliez tout ce qui n’appartient pas au sujet. Le sujet est plus vaste et vous disposez de plus de place pour bouger ; en matière de concentration, vous n’avez aucun espace dans lequel vous déplacer. Vous pouvez vous enfoncer de plus en plus profondément, de plus en plus étroitement, être de plus en plus axé sur quelque chose, mais vous ne disposez d’aucun espace dans lequel vous déplacer. Voilà pourquoi les scientifiques sont des gens présentant une très grande étroitesse d’esprit. Mes propos vous surprendront sans doute.

On pourrait penser que les scientifiques sont des gens très ouverts d’esprit. Ce n’est pas le cas. Pour tout ce qui touche à leur discipline, ils sont absolument ouverts d’esprit : ils sont prêts à écouter n’importe quel propos contraire à leur théorie, en toute impartialité. Mais à part dans ce domaine bien précis, ils ont plus de préjugés et sont plus sectaires que l’homme ordinaire, pour la simple raison qu’ils ne se sont jamais souciés d’autre chose : ils ont tout simplement accepté les croyances de la société, quelles qu’elles soient.

Nombre de personnes croyantes commentent ce genre d’attitude : « Regarde, c’est un grand scientifique, il a remporté un prix Nobel », et ceci et cela, « et pourtant, il vient tous les jours à l’église ». Ils oublient complètement que ce n’est pas le scientifique lauréat d’un prix Nobel qui va à l’église. Ce n’est pas le scientifique qui va à l’église, c’est l’homme sans sa dimension scientifique qui va à l’église. Et cet homme, à l’exception de sa dimension scientifique, est bien plus crédule que n’importe qui d’autre – car tout le monde est ouvert, disponible, pense à toutes sortes de choses. Tout le monde compare, pense à ce que la religion a de bon, lit parfois des choses sur d’autres religions – et a du bon sens, ce dont sont dépourvus les scientifiques.

Pour être scientifique, vous devez sacrifier certaines évidences – le bon sens, par exemple. Le bon sens est une qualité que partagent les gens ordinaires. Un scientifique n’est pas une personne ordinaire et il a une tournure d’esprit rare. Le bon sens ne peut vous permettre de découvrir la théorie de la relativité ou la loi de la gravitation. Le bon sens vous permet de faire tout le reste.

Par exemple, Albert Einstein manipulait des nombres tellement énormes qu’un seul prenait toute une page – avec des centaines de zéros. Mais il s’est tellement impliqué dans ces nombres énormes – ce qui est rare – qu’il a oublié les petites choses.


Un jour, il monte dans un bus et donne l’argent au chauffeur. Le chauffeur lui rend la monnaie, Einstein la compte et dit : « Ce n’est pas bon, vous m’escroquez. Rendez-moi la monnaie juste. »

Le chauffeur prend la monnaie, la recompte et dit : « Monsieur, on dirait que vous ne savez pas compter. »

Einstein se remémore la scène : « Quand il m’a dit, “Monsieur, vous ne savez pas compter”, je me suis contenté de prendre la monnaie. Je me suis dit, “Il vaut mieux rester silencieux. Si quelqu’un d’autre entend que je ne sais pas compter, en plus de la bouche d’un chauffeur de bus…” Qu’est-ce que je fais depuis toujours ? Manipuler des chiffres et des chiffres – je ne rêve que de ça. Je ne rêve pas de femmes, ni d’hommes – rien que de chiffres. Je pense chiffres, je rêve chiffres et cet idiot me dit, “Vous ne savez pas compter”. »

Lorsqu’il est rentré chez lui, il a dit à sa femme : « Peux-tu compter la monnaie. Ça fait combien ? » Elle a compté et répondu : « C’est juste. »



Il a répondu : « Mon Dieu ! Cela veut dire que le chauffeur avait raison : je ne sais peut-être pas compter. Je ne suis peut-être capable de manipuler que des nombres énormes. Les petits nombres me sont carrément sortis de l’esprit. »


Un scientifique est voué à perdre son bon sens. Il arrive la même chose au philosophe. Le spectre de la contemplation est plus large, mais demeure confiné à un sujet bien précis. Par exemple, une nuit, Socrate pensait à quelque chose – on ne savait jamais à quoi il pensait –, alors qu’il se tenait debout à côté d’un arbre. Il était tellement plongé dans sa contemplation qu’il n’a pas remarqué qu’il neigeait. Le matin, il a été découvert presque congelé. Il avait de la neige jusqu’aux genoux et il se tenait là, debout, les yeux fermés. Il était presque sur le point de passer de vie à trépas. Même son sang avait peut-être commencé à geler.

On l’a ramené chez lui, on lui a fait un massage, on lui a servi de l’alcool. On lui a en quelque sorte redonné son bon sens. On lui a demandé : « Qu’est-ce que vous faisiez là, dehors ? »



Il a répondu : « J’ignore absolument si j’étais debout ou assis, ni où je me trouvais. Le sujet était tellement absorbant qu’il m’accaparait totalement. Je ne sais pas quand la neige s’est mise à tomber et la nuit noire est apparue. Je serais mort mais je n’aurais pas retrouvé mes esprits tant le sujet était captivant. Je n’en avais pas terminé. C’était toute une théorie et vous m’avez réveillé en plein milieu. J’ignore maintenant si je serai capable de me replonger dans cette théorie inachevée. » C’est comme lorsque l’on vous réveille en plein rêve. Pensez-vous pouvoir replonger dans votre rêve rien qu’en fermant les yeux et en essayant de vous rendormir ? Il est très difficile de reprendre le même rêve.

La contemplation est une sorte de rêve logique. C’est une chose très rare. Mais la philosophie est dépendante de la contemplation. La philosophie peut se servir de la concentration dans des buts bien précis, pour aider à atteindre la contemplation. Si des fragments du sujet nécessitent une concentration plus intense, la concentration peut alors servir. Il n’y a pas de problème. La philosophie est essentiellement de la contemplation, mais elle peut se servir de la concentration comme d’un outil, d’un instrument, une fois de temps en temps.

Mais la piété ne peut se servir de la concentration. La piété ne peut pas non plus se servir de la contemplation, car elle n’a de rapport avec aucun objet. Peu importe que l’objet se trouve dans le monde extérieur ou dans votre mental – une pensée, une théorie, une philosophie. C’est un objet.

La chose religieuse est avec celui qui se concentre, avec celui qui contemple.

Qui est-il ? Mais vous ne pouvez pas vous concentrer sur cette chose. Qui se concentrera dessus ? Vous êtes cette chose. Vous ne pouvez la contempler, car qui va contempler ? Vous ne pouvez pas vous diviser en deux et mettre une partie devant votre mental et l’autre qui se met à contempler. Il est impossible de diviser votre conscience en deux. Et même si c’était possible – ça ne l’est pas, mais j’émets l’hypothèse à titre d’exemple –, celui qui contemple l’autre, c’est vous. Celui qui est contemplé, ce n’est pas vous.

L’autre n’est jamais vous. Autrement dit, l’objet n’est jamais vous. Vous êtes irréductiblement le sujet. Il est impossible de vous transformer en objet.

C’est comme un miroir. Le miroir peut vous refléter, le miroir peut tout refléter dans le monde, mais êtes-vous capable de faire en sorte que ce miroir se reflète ? Vous ne pouvez pas mettre ce miroir devant lui-même. Le temps que vous le fassiez, il n’est plus là. Le miroir ne peut pas refléter sa propre image. La conscience est un miroir par excellence. Vous pouvez l’utiliser pour vous concentrer sur un objet. Vous pouvez l’utiliser pour contempler un sujet.

Le mot français méditation n’est pas non plus le bon mot, car il n’existe aucun autre mot, nous devons l’employer pour l’instant, jusqu’à ce que dhyana soit accepté en français, comme il l’a été par les Chinois, par les Japonais – car la situation était la même dans ces pays. Lorsque les moines bouddhistes sont entrés en Chine, il y a 2 000 ans, ils ont tout fait pour trouver un mot susceptible d’être l’équivalent de leur mot jhana.

Siddhartha Gautama le Bouddha n’a jamais utilisé le sanskrit. Il se servait d’une langue parlée par les gens ordinaires. Sa langue était le pali. Le sanskrit était la langue de ceux qui étaient dans les ordres, des brahmanes. Et ce fut l’une des parties élémentaires de la révolution de Bouddha, selon laquelle les ordres devaient être renversés. Ils n’avaient aucune raison d’exister. L’homme peut se connecter directement à l’existence, il n’a pas besoin d’exister par le biais d’un agent. En fait, celle-ci ne saurait bénéficier de l’intervention d’un médiateur.

Il existe certaines choses dont vous devez vous charger vous-même. Un serviteur ne peut pas dormir à votre place, un serviteur ne peut pas manger à votre place.

Comment un prêtre, qui n’est rien d’autre qu’un serviteur, peut-il faire le médiateur entre vous et l’existence, Dieu, la nature ou la vérité ? Le pape a même dit qu’essayer d’avoir un contact direct avec Dieu constituait un péché – un péché ! Vous devez contacter Dieu par l’intermédiaire d’un prêtre catholique dûment initié. Tout doit se dérouler par le biais des bons canaux. Il existe une certaine hiérarchie, une bureaucratie. Vous ne pouvez pas passer outre l’évêque, le pape, le prêtre. Si vous les contournez, vous entrez directement dans la maison de Dieu. Ce n’est pas autorisé, c’est péché.

J’ai été vraiment surpris que ce pape, le Polonais, ait le courage de qualifier cela de péché, de dire qu’un homme n’a pas le droit d’entrer en contact avec l’existence ou la vérité proprement dite. Pour ça aussi, il a besoin de l’intermédiaire approprié ! Et qui décide de l’identité de cet intermédiaire approprié ? Il existe trois cents religions et toutes ont leur propre bureaucratie, leurs propres canaux. Et elles disent toutes que les deux cent quatre-vingt-dix-neuf autres ont tout faux !

Mais les ordres ne peuvent exister que s’ils se rendent absolument nécessaires. Ils sont absolument inutiles, mais doivent s’imposer à vos yeux comme étant incontournables.

Quand j’ai reçu le message selon lequel tout effort pour entrer en contact direct avec Dieu était péché, je me suis demandé ce que faisait Moïse. C’était un contact direct : il n’y avait aucun médiateur, personne n’était présent. Il n’y avait aucun témoin quand Moïse a rencontré Dieu dans le Buisson ardent. Il commettait un énorme péché, selon ce pape, le Polonais.

Qui était l’intermédiaire de Jésus ? Un intermédiaire était nécessaire. Il tentait également de contacter Dieu directement, en priant. Et il ne payait personne pour qu’il prie à sa place. Il le faisait lui-même. Il n’était ni évêque, ni cardinal, ni pape. Et Moïse n’était pas non plus évêque, cardinal ou pape. Ce sont tous des pécheurs selon ce pape, le Polonais.

La vérité, c’est qu’il est de votre droit de faire des recherches sur l’existence, sur la vie, sur tout ce que cela englobe.

La contemplation est théorique, vous pouvez continuer d’émettre des hypothèses… Cela vous ampute de votre bon sens. Par exemple, Emmanuel Kant était l’un des plus grands philosophes que le monde ait engendrés. Il a passé toute sa vie dans une ville, pour la simple raison que tout changement nuisait à sa contemplation – nouvelle maison, nouvelles personnes… Tout devait rester exactement pareil afin qu’il fût totalement libre de contempler.

Il ne s’est jamais marié. Une femme le lui a même proposé, mais il a répondu : « Il va falloir que j’y réfléchisse. » Ce genre de réponse ne sera peut-être plus jamais donné. C’est généralement l’homme qui propose. Elle a dû attendre suffisamment longtemps et, quand elle a constaté que cet homme ne lui ferait aucune proposition, elle s’en est chargée. Et qu’a-t-il dit ? « Il va falloir que j’y réfléchisse. » Il a passé trois ans à considérer avec attention tous les éléments en faveur du mariage, tous les éléments en défaveur du mariage. L’ennui, c’est que tous étaient égaux, s’équilibraient et s’annulaient.

Par conséquent, au bout de trois ans, il est allé frapper à la porte de cette femme avec l’intention de lui dire : « Il est difficile pour moi de parvenir à une conclusion, car les deux solutions sont tout aussi valides, ont le même poids et je ne peux rien faire avant d’avoir trouvé une alternative plus logique, plus scientifique, plus philosophique que l’autre. Alors, pardonnez-moi. Vous pouvez épouser quelqu’un d’autre. »

Le père a ouvert la porte – Kant a demandé à voir sa fille. Le père a répondu : « Vous arrivez trop tard. Elle est mariée et a même un enfant. Vous êtes philosophe – trois ans plus tard, vous venez lui donner une réponse ! »

Kant a dit : « De toute façon, la réponse n’était pas “oui”. Mais vous pouvez transmettre à votre fille que j’étais incapable de trancher. Je n’ai pourtant pas ménagé ma peine, mais je dois être honnête : je ne peux pas me berner en ne retenant que les avantages et en occultant les inconvénients. »

Cet homme avait l’habitude de se rendre à l’université pour enseigner toujours à la même heure. Les gens regardaient systématiquement leur montre en le voyant arriver : vous pouviez être certain, à la seconde près – il se déplaçait comme les aiguilles d’une montre. Son serviteur disait toujours, non pas « Monsieur, votre petit-déjeuner est prêt », mais « Monsieur, il est 7 h 30 » ou : « Monsieur, il est 12 h 30. » Il était inutile de dire que c’était l’heure de déjeuner. 12 h 30… il fallait simplement dire l’heure qu’il était.

Tout était réglé. Il était tellement affairé à philosopher qu’il est devenu dépendant – pratiquement le serviteur de son propre serviteur, car le serviteur pouvait le menacer à tout moment en disant : « Je vais partir. » Et le serviteur savait que Kant ne pouvait se permettre de le laisser partir. Pendant quelques jours, il s’est avéré qu’à cause de ces menaces, Kant a dit : « Oui, vous pouvez partir. Vous vous accordez trop d’importance. Vous pensez que je ne pourrais pas vivre sans vous, que je suis incapable de trouver un autre serviteur ? »

Le serviteur a répondu : « Essayez. »

Mais cela n’a pas marché avec l’autre serviteur, car il ignorait qu’il fallait annoncer l’heure. Il disait : « Monsieur, le déjeuner est prêt. » Et cela suffisait à perturber Kant. Il devait se réveiller tôt le matin, à 5 heures, et le serviteur avait les instructions suivantes : « Même si je vous frappe, je hurle et je vous dis, “Dégagez ! Je veux dormir !”, vous ne devez pas sortir de la chambre. Même si vous devez me frapper, frappez-moi, mais sortez-moi du lit. »

« 5 heures, c’est 5 heures. Et si je me lève en retard, vous en serez responsable. Libre à vous de faire ce que vous voulez pour ça. Et je ne peux rien dire, car, parfois, il fait trop froid et j’ai envie de dormir… mais c’est temporaire, vous ne devez pas vous en soucier. Vous devez suivre l’heure et mes ordres, et lorsque je dors, vous ne devez pas vous préoccuper de ce que je dis. » Il leur arrivait souvent de se battre et le serviteur le frappait pour le forcer à sortir du lit. Mais un nouveau serviteur ne pouvait faire ça, battre son maître. Et l’ordre en lui-même semblait absurde. « Si vous voulez dormir, dormez. Si vous voulez vous lever, levez-vous. Je peux vous réveiller à 5 heures, mais c’est étrange que ce combat de lutte doive avoir lieu. » Aucun autre serviteur n’est donc resté longtemps en place. Kant devait solliciter de nouveau le même et lui demander : « Revenez ! Ne mourez pas avant moi, sinon je vais devoir me suicider. » Et, systématiquement, le serviteur demandait une augmentation. Et cela a continué ainsi.

Un jour, alors que Kant allait à l’université, il pleuvait et l’une de ses chaussures s’est retrouvée coincée dans la boue. Il a laissé sa chaussure sur place, car s’il tentait de l’en sortir, il allait être en retard de quelques secondes, et ce n’était pas possible. Il a fait son entrée dans la classe avec une seule chaussure. Les étudiants l’ont regardé. Que s’était-il passé ? Ils lui ont demandé : « Qu’est-ce qui s’est passé ? », il a répondu : « Une chaussure s’est retrouvée prisonnière de la boue, mais je ne peux pas être en retard, car de nombreuses personnes regardent leur montre et horloge en fonction de moi. Ma chaussure n’est pas si importante. Je la récupérerai en rentrant chez moi, car qui va voler une chaussure ? »

Nous sommes là, témoins de la perte du simple bon sens et dans un autre monde. Dans son univers théorique, Kant est un logicien d’exception. Vous ne trouverez aucune faille dans sa logique. Mais dans sa vie… C’est tout simplement fou. Quelqu’un a acheté la maison voisine de la sienne et Kant est tombé malade, gravement malade. Les médecins n’ont pas trouvé quel était le problème, car il ne semblait y avoir aucune maladie ni infection, mais Kant était presque sur le point de mourir – pour aucune raison.

L’un de ses amis est arrivé et a dit : « Il n’y a pas de problème. D’après ce que je vois, la maison voisine a été achetée par quelqu’un qui a laissé pousser les arbustes, ce qui occulte la vue depuis sa fenêtre. Se tenir à la fenêtre pour regarder le coucher de soleil faisait partie de son rituel quotidien. Maintenant que les arbustes sont hauts, ils sont arrivés à hauteur de fenêtre. C’est la cause de son état et rien d’autre : son emploi du temps est perturbé, toute sa vie est perturbée. »

Kant s’est levé et a dit : « Je me disais aussi que quelque chose n’allait pas, pourquoi suis-je malade ? Les médecins disent que je n’ai aucune maladie et pourtant, je suis sur le point de mourir. Vous avez raison, ce sont ces arbustes : depuis que ces arbustes ont poussé, je ne vois plus le coucher de soleil. Quelque chose me manquait, mais je n’arrivais pas à savoir quoi. » On a demandé à ses voisins, qui étaient parfaitement disposés si, à cause de ces malheureux arbustes, un philosophe d’exception devait mourir… Ils ont coupé les arbustes et, le lendemain, Kant allait parfaitement bien. Son emploi du temps avait été perturbé. Il souhaitait que la vie soit presque automatisée, afin que son mental soit absolument libéré de toutes contingences ordinaires et pratiques.

La piété n’est pas de la contemplation. Ce n’est pas de la concentration. C’est de la méditation. Mais la méditation doit être comprise au sens de dhyana, car, encore une fois, le mot français méditation renvoie à un concept erroné. Essayez d’abord de comprendre ce que cela signifie en français, car lorsque vous dites « méditation », on peut vous demander : « Sur quoi ? Sur quoi est-ce que tu médites ? » Il doit y avoir un objet : le mot en lui-même fait référence à un objet. « Je médite sur la beauté, sur la vérité, sur Dieu. » Mais vous ne pouvez pas dire simplement : « Je médite. » La phrase est incomplète en français. Vous devez dire sur quoi – sur quoi méditez-vous ? Là est le problème.

Dhyana signifie « Je suis en méditation » – pas même en train de méditer. Si vous entrez plus dans le détail, dhyana signifie « Je suis méditation. » Par conséquent, lorsqu’en Chine ils ne sont pas parvenus à trouver un mot, ils ont emprunté le mot, le mot bouddhiste, jhana. Bouddha employait jhana, transformation en pali de la notion de dhyana.

Bouddha s’est servi de la langue des gens pour sa révolution, car il a dit : « La religion doit être la langue courante, ordinaire, afin que les ordres soient tout simplement abandonnés. Ils sont inutiles. Les gens comprennent leurs textes sacrés, les gens comprennent leurs soutras, les gens savent ce qu’ils font. Le prêtre n’est pas indispensable. »

Le prêtre est simplement utile, car il emploie une langue que les gens ordinaires ne peuvent ni comprendre ni utiliser et il continue de véhiculer l’idée que le sanskrit est la langue divine et que tout le monde n’est pas en droit de la lire. C’est une langue spéciale, comme celle du médecin. Y avez-vous déjà réfléchi ? Pourquoi les médecins continuent-ils de faire leurs prescriptions à l’aide de mots latins et grecs ? Quelle est cette bêtise ? Ils ne connaissent pas le grec, ils ne connaissent pas le latin, mais leurs médicaments et le nom de leurs médicaments sont toujours en grec et en latin. C’est la même technique de langage que pour les ordres religieux.

S’ils écrivaient dans la langue courante des gens, ils ne pourraient pas vous faire payer autant qu’ils le font actuellement, car vous diriez : « Cette prescription – vous me facturez vingt dollars pour cette prescription ? » Et le pharmacien ne le pourrait pas non plus, car les gens sauraient qu’ils pourraient avoir la même chose au marché pour seulement un dollar, alors que vous facturez cinquante dollars. Mais en latin et en grec, vous ne savez pas ce que c’est. S’ils écrivent « oignon », vous direz « Vous plaisantez ? » Mais si c’est écrit en grec et en latin, vous ignorez ce dont il s’agit. Seul le médecin ou le pharmacien le sait. Et leur façon d’écrire est également importante. Cela doit être écrit de sorte que vous ne puissiez pas lire ce que c’est. Si c’est lisible, vous consulterez peut-être un dictionnaire pour connaître la signification. Cela doit être illisible afin que vous ne trouviez pas ce dont il s’agit.

Bouddha s’est révolté contre le sanskrit et a utilisé le pali. En pali, dhyana, c’est jhana. Jhana est arrivé en Chine et est devenu ch’an. Ils n’avaient aucun mot dans leur langue. Ils ont donc pris le mot jhana, mais comme dans chaque langue la prononciation change, c’est devenu ch’an. Lorsque le mot est arrivé au Japon, c’est devenu Zen. Mais c’est le même mot, dhyana. Et j’utilise le mot méditation au sens de dhyana – ce n’est donc pas une chose sur laquelle vous méditez.


Je vais vous raconter une histoire que j’ai toujours adorée et qui expliquera ce qu’est la méditation.

Trois hommes effectuent une marche matinale. Ils voient un moine bouddhiste sur la colline. Comme ils n’ont rien de spécial à faire, ils se mettent à parler de ce que ce type est en train de faire. L’un d’eux dit : « D’après ce que je vois d’où nous sommes, il espère la venue de quelqu’un et il l’attend. Il s’agit peut-être d’un ami resté en arrière et il espère sa venue. »

Le deuxième homme dit : « En le voyant ainsi, je ne suis pas d’accord avec toi, car lorsque quelqu’un attend un ami resté en arrière, il se retourne de temps en temps pour voir s’il arrive et savoir combien de temps il va devoir attendre. Mais cet homme ne se retourne jamais. Il se tient simplement là, debout. Je ne pense pas qu’il espère la venue de quiconque. J’ai le sentiment que ces moines bouddhistes ont des vaches. » En Inde, ils ont une vache afin d’avoir du lait pour le thé du matin. Sinon, vous devez quémander une tasse de thé tôt le matin.

Le deuxième homme dit : « J’ai le sentiment que sa vache s’est perdue. Elle a dû aller paître et il la cherche. »

Le troisième homme dit : « Je ne suis pas d’accord, car lorsque quelqu’un cherche une vache, il ne doit pas rester là comme une statue. Tu dois te déplacer, tu dois chercher d’un côté, puis de l’autre. Il ne tourne même pas la tête. Et que dire de son visage – il a même les yeux mi-clos. »

Ils se rapprochent de l’homme afin de le voir plus distinctement. Puis le troisième homme dit : « Je ne pense pas que vous ayez raison. Je pense qu’il médite. Mais comment décider qui de nous a raison ? »

Ils disent alors : « Il n’y a aucun problème. Nous sommes près de lui. Nous pouvons le lui demander. »

Le premier homme demande au moine : « Espérez-vous la venue d’un ami resté en arrière ? L’attendez-vous ? »

Le moine bouddhiste ouvre les yeux et répond : « Espérer ? Je n’espère jamais rien. Espérer est contre ma religion. »

L’homme dit : « Mon Dieu ! Oubliez cette histoire d’espérer. Dites-moi simplement – est-ce que vous attendez ? »

Il répond : « Ma religion vous enseigne que vous ne pouvez être certain de ce qui va se passer la seconde suivante. Comment pourrais-je attendre ? Comment avoir le temps d’attendre ? Je n’attends pas. »

L’homme dit : « Oubliez cette histoire d’espérer, d’attendre – je ne connais pas votre langue. Dites-moi simplement, avez-vous un ami, là, en arrière ? »

Le moine répond : « C’est la même chose. Je n’ai aucun ami dans le monde et je n’ai aucun ennemi non plus, car ils vont de pair. Vous ne pouvez choisir l’un pour laisser l’autre. Vous ne voyez pas que je suis un moine bouddhiste ? Je n’ai pas d’ennemis, je n’ai pas d’amis. Partez, s’il vous plaît, ne me dérangez pas. »

Le deuxième homme pense alors : « Il y a de l’espoir, pour moi, maintenant. » Il dit : « Ça, je le lui ai déjà dit. “Tu dis n’importe quoi. Il n’attend pas, il n’espère rien – c’est un moine bouddhiste. Il n’a pas d’amis, pas d’ennemis.” Vous avez raison. J’ai le sentiment que votre vache s’est perdue. »

Le moine répond : « Vous êtes encore plus stupide que le premier homme. Ma vache ? Un moine bouddhiste ne possède rien. Et pourquoi est-ce que je chercherais la vache de quelqu’un d’autre ? Je ne possède aucune vache. »

L’homme parait très gêné. Que faire ?

Le troisième homme pense alors : « Maintenant, la seule possibilité, c’est ce que j’ai dit. » Il dit : « Je vois que vous méditez. »

Le moine répond : « N’importe quoi ! La méditation n’est pas une activité. On ne médite pas, on est méditation. Pour vous dire la vérité, afin que vous, messieurs, ne restiez pas dans la confusion, je ne fais tout simplement rien. Je suis debout à ne rien faire – est-ce répréhensible ? » Ils répondent : « Non, ce n’est pas répréhensible. C’est juste que cela n’a aucun sens pour nous – rester là, debout, à ne rien faire. »



« Mais », répond-il, « c’est ça, la méditation ».

Rester assis à ne rien faire – ni avec votre corps, ni avec votre mental. Dès que vous commencez à faire quelque chose, soit vous entrez en contemplation, soit vous entrez en concentration, soit vous entrez en action, mais vous vous écartez de votre centre. Quand vous ne faites rien – physiquement, mentalement, à aucun niveau – quand toute activité a cessé et que vous vous contentez d’être, simplement, c’est ça, la méditation. Vous ne pouvez pas la faire, vous ne pouvez pas la pratiquer. Vous devez uniquement la comprendre.

Lorsque vous êtes en mesure de trouver le temps d’être, abandonnez toute action. Penser, c’est également faire quelque chose. Se concentrer, c’est également faire quelque chose. Contempler, c’est également faire quelque chose. Vous ne faites rien, ne serait-ce que pendant un instant, et vous êtes bien centré, complètement détendu. C’est ça, la méditation. Et une fois que vous avez compris la méthode vous pouvez rester dans cet état aussi longtemps que vous le souhaitez. Finalement, vous êtes capable de demeurer dans cet état vingt-quatre heures sur vingt-quatre.

Une fois conscient de la façon dont votre être est capable de demeurer ainsi, sans être dérangé, vous pouvez alors lentement commencer à faire des choses, rester vigilant justement parce que votre être n’est pas agité. C’est la seconde partie de la méditation. Premièrement, apprendre à être, simplement, puis apprendre de petites actions : nettoyer le sol, prendre une douche, mais demeurer centré. Ensuite, vous pouvez entreprendre des actions plus compliquées.

Par exemple, je suis en train de vous parler, mais ma méditation n’est pas perturbée. Je peux continuer de parler, mais au centre même de mon être, il n’y a même pas une ride. C’est simplement silencieux, complètement silencieux.

La méditation ne s’inscrit donc pas contre l’action. Vous n’avez pas à fuir la vie. La méditation vous enseigne un nouveau mode de vie : vous devenez l’œil du cyclone. Votre vie se poursuit, elle se poursuit vraiment plus intensément – avec plus de joie, plus de clarté, plus de vision, plus de créativité – mais vous êtes distant, vous n’êtes qu’un observateur sur les collines, simplement en train de voir ce qui se passe autour de vous.

Vous n’êtes pas le faiseur, vous êtes l’observateur.

C’est ça, le secret de la méditation – devenir l’observateur. L’action continue à son niveau, sans aucun problème : couper du bois, remonter de l’eau du puits. Vous pouvez faire de petites comme de grandes choses. Seule une chose n’est pas autorisée : ne plus être centré. Cette conscience, cette vigilance, doivent absolument demeurer limpides, non troublées.

La méditation est un phénomène très simple.

La concentration est très complexe, car vous devez vous forcer. Elle est fatigante. La contemplation est un peu mieux, car vous disposez d’un peu plus d’espace pour vous mouvoir. Vous ne bougez pas à travers un trou étroit qui va devenir de plus en plus étroit. La concentration, c’est un rétrécissement du champ visuel, comme dans un tunnel. L’autre extrémité est plus petite. Avez-vous déjà regardé dans un tunnel ? D’un côté, là où vous vous trouvez, c’est grand. Mais si le tunnel fait trois kilomètres de long, l’autre côté est une petite lumière ronde, rien d’autre : plus le tunnel est long, plus l’autre extrémité est petite. Plus le scientifique est brillant, plus le tunnel est long. Il doit se concentrer et se concentrer est une question de tension.

La concentration n’est pas naturelle pour le mental. Le mental est un vagabond. Il aime passer d’une chose à l’autre. Il s’enthousiasme toujours pour la nouveauté. Dans la concentration, le mental est presque emprisonné.

Lors de la Seconde Guerre mondiale, j’ignore pourquoi, ils ont commencé à désigner les endroits où ils gardaient les prisonniers sous le terme de « camps de concentration ». Ils avaient leur propre sens – ils amenaient toutes sortes de prisonniers et les concentraient à cet endroit. Mais la concentration c’est en fait rassembler toutes les énergies de votre mental et de votre corps pour les placer dans un trou étroit. C’est fatigant. La contemplation dispose de plus d’espace pour s’amuser, pour bouger, mais cela demeure un espace limité, et non sans bornes.

Selon moi, la méditation dispose de tout l’espace, de toute l’existence disponible. Vous êtes l’observateur. Vous pouvez observer toute la scène. Nul besoin de faire l’effort de vous concentrer sur quoi que ce soit. Nul besoin de faire l’effort de contempler quoi que ce soit. Vous ne faites pas toutes ces choses, vous êtes simplement là à observer, à être simplement conscient. Ce n’est pas une science, ce n’est pas un art, ce n’est pas un métier, c’est un tour de main.

Vous n’avez qu’à jouer avec l’idée. Assis dans votre salle de bain, jouez simplement avec l’idée que vous ne faites rien et, un jour, vous serez surpris : c’est arrivé rien qu’en jouant avec l’idée – parce que c’est votre nature. Le bon moment, simplement… vous ne savez jamais quand c’est le bon moment, quand l’occasion se présente. Alors, vous continuez de jouer.

Quelqu’un a posé une question à Henry Ford – car il avait déclaré ceci : « Mon succès, ce n’est rien d’autre que d’avoir saisi la bonne occasion au bon moment. Les gens pensent à des occasions qui se trouvent dans le futur, vous ne pouvez pas les saisir, ou ils pensent à des occasions passées. Lorsqu’elles sont passées et qu’il ne reste plus que de la poussière sur la route, ils ont alors conscience que l’occasion est passée. »


Quelqu’un lui a demandé : « Mais si vous ne pensez pas à une occasion future, ni à une occasion passée, comment pouvez-vous soudain la saisir lorsqu’elle se présente ? Vous devez être prêt. »

Il a répondu : « Pas prêt – vous devez sauter dessus. On ne sait jamais quand elle arrivera. Mais quand elle se présente, sautez dessus ! »

Ce qu’a dit Ford est extraordinaire. Il a dit : « Vous n’arrêtez tout simplement pas de sauter. Vous n’attendez pas. Ne vous souciez pas si une occasion est présente ou non : continuez simplement de sauter. On ne sait jamais quand elle se présentera. Quand elle est là, sautez dessus, c’est tout. Si vous continuez de scruter le futur, à vous demander quand l’occasion se présentera… Le futur est imprévisible. Si vous attendez, à vous dire, “Quand elle se présentera, je la saisirai”, le temps que vous preniez conscience de sa présence, elle aura disparu. Le temps est éphémère, extrêmement rapide. Seule restera la poussière. »



Il a poursuivi : « Oubliez plutôt les occasions, apprenez simplement à sauter, de façon à ce qu’au moment où elles se présentent… »

C’est précisément ce que je vous dis : continuez de jouer avec l’idée. J’emploie le mot jouer, parce que je ne suis pas un homme sérieux et que mon approche de la religion n’est pas sérieuse. Continuez de jouer – vous avez suffisamment de temps. N’importe quand – dans votre lit, si le sommeil ne vous gagne pas, jouez avec l’idée. Pourquoi se soucier de dormir ? – le sommeil viendra en son temps. Vous ne pouvez rien faire pour le provoquer. Vous ne l’avez pas entre les mains, alors pourquoi vous en soucier ? Une chose que vous n’avez pas entre les mains, oubliez-la. Ce moment est entre vos mains, pourquoi ne pas l’employer ? Dans votre lit, par une nuit froide, sous votre couette, bien et profitant de ce moment agréable, jouez simplement avec cette idée. Vous n’avez pas besoin d’adopter la position du lotus. Dans mon approche de la méditation, vous n’avez pas besoin de vous torturer d’une quelconque façon.

Si vous aimez la position du lotus, parfait ! Vous pouvez vous asseoir ainsi. Mais des Occidentaux se rendent en Inde et il leur faut six mois pour apprendre la position du lotus. Et c’est une véritable torture pour eux. Ils croient qu’après avoir appris la position du lotus, ils ont gagné quelque chose. Dans toute l’Inde, on s’assied en position du lotus – personne n’a rien gagné. C’est simplement leur manière naturelle de s’asseoir. Dans un pays froid, vous avez besoin d’une chaise pour vous asseoir. Vous ne pouvez pas vous asseoir à même le sol. Dans un pays chaud, qui se soucie d’avoir une chaise ? Vous vous asseyez n’importe où.

Vous n’avez pas besoin d’une position particulière, ni d’un moment particulier. Des personnes pensent qu’il existe des moments particuliers. Non, pas pour la méditation. C’est toujours le moment – vous devez simplement être détendu et enjoué. Et si ça n’arrive pas, peu importe. Ne soyez pas triste… Parce que je ne vous dis pas que cela arrivera aujourd’hui, demain, dans trois mois ou dans six mois. Je vous demande de ne rien espérer car cela provoquerait une tension dans votre mental. Cela peut arriver n’importe quel jour. Cela n’arrivera peut-être pas : tout dépend de votre degré d’enjouement.

Commencez simplement à jouer – dans la baignoire, quand vous ne faites rien, pourquoi ne pas jouer ? Sous la douche, vous ne faites rien. La douche fait son travail. Vous vous tenez simplement debout. Pendant ces quelques instants, soyez enjoué. Lorsque vous marchez sur la route, c’est le corps qui s’occupe de la marche. On n’a pas besoin de vous. Vos jambes font le travail. À tout moment, lorsque vous vous sentez détendu, sans aucune crispation, jouez avec la notion de méditation comme je vous l’ai expliqué. Soyez simplement silencieux, centré sur vous-même et un jour… Et il n’y a que sept jours – ne vous inquiétez pas ! Alors, lundi, mardi, mercredi, jeudi, vendredi, samedi ou dimanche, au moins – sous sept jours – un jour, cela arrivera. Réjouissez-vous simplement de l’idée et jouez avec elle aussi souvent que possible. Si rien ne se produit – je ne vous promets rien – si rien ne se produit d’excellent, vous vous serez amusé. Vous aurez joué avec l’idée, vous aurez fait une tentative.

Continuez d’essayer. Henry Ford a dit : « Continuez de sauter et lorsque la chance, l’occasion se présentera, sautez dessus. » Je dis simplement le contraire. Continuez de donner sa chance à la méditation et lorsque le bon moment viendra et que vous serez réellement détendu et ouvert, elle vous sautera dessus.

Et lorsque la méditation vous saute dessus, elle ne vous quitte plus jamais.

C’est impossible.

Alors, réfléchissez-y à deux fois avant de commencer à jouer !
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